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Piqûre de rappel


Star Wars, c’est trois trilogies mais aussi trois univers étendus narrant les aventures de la galaxie lointaine, très lointaine, en dehors des neuf films.


1) 1977-1990 : un univers étendu embryonnaire

Hormis les Épisodes IV, V et VI, Star Wars s’étend sur une série de comics Marvel, une poignée de téléfilms (avec les Ewoks) et de séries animées (centrées sur les Ewoks, là encore, mais aussi les droïdes), de rares romans. N’oublions pas le biscornu Star Wars Holiday Special, surtout, un ovni télévisuel dont George Lucas s’est repenti au point de se démener pour le rendre impossible à visionner par quiconque ! Ce sera peine perdue avec l’apparition d’Internet…


2) 1991-2013 : l’univers Légendes

L’univers étendu proprement dit, rebaptisé Légendes depuis que Disney a décidé de faire une croix dessus, prolonge d’abord la Trilogie d’origine avec une profusion de comics publiés par Dark Horse (qui commence avec L’Empire des ténèbres), puis avec une très longue suite de romans (entamée avec la trilogie du cycle de Thrawn). Après la sortie de la Prélogie, l’univers explore aussi les événements parallèles et antérieurs aux Épisodes I, II, et III. La saga s’inscrit de façon cohérente au fil des millénaires dans une fresque cosmique, y compris dans des jeux vidéo (KOTOR, Battlefront…).


3) 2014- : l’univers Canon

En sus des Épisodes VII, VIII et IX et des Star Wars Stories (Rogue One et Solo), les compteurs sont remis à zéro avec de nouveaux comics (Marvel reprend la main), de nouveaux romans, de nouvelles séries animées (Rebels, Resistance, The Bad Batch…) ou live action (The Mandalorian, Le Livre de Boba Fett, d’autres à venir). Sont canonisées des séries animées antérieures comme Clone Wars et The Clone Wars, et même une poignée de personnages obscurs (le lapin Jaxxon) ou essentiels (l’amiral Thrawn).






Il y a bien longtemps, en 1980…


« Il y a bien longtemps, dans une galaxie lointaine, très lointaine… »

Premiers mots, premier bouleversement. Un film avec des lasers et des vaisseaux spatiaux qui se déroule dans le passé ? Et pas sur Terre ? Tout le monde vit sur une planète inconnue ?

Nous sommes le 20 août 1980. Je vais sur mes dix ans. Mon grand frère m’accompagne pour voir L’Empire contre-attaque, la suite de La Guerre des étoiles, au moment même de sa sortie en France. Je n’ai pas vu le premier film, mais lui, si. En 1977 il en était revenu en sautillant, radieux, chantant les louanges d’un truc incroyable avec des chasseurs qui passent dans une tranchée pour détruire une étoile noire. Mais attention, pas des chasseurs qui tuent les petites bêtes dans les bois, non, des espèces de fusées. Et moi, son enthousiasme étant contagieux, je cavalais dans la maison en criant : « Ouaiiis ! Y avait des chasseuuurs ! »

Et puis je n’y ai plus pensé pendant trois ans. Jusqu’en juillet dernier. Je suis en vacances je ne sais où, et, en étalage sur la terrasse d’un bazar, en plein soleil, je tombe sur des figurines de Star Wars, alias La Guerre des étoiles. Qu’est-ce que c’est que ça ? Je suis un immense fan de dessins animés excitants qui ringardisent tout le reste et que les adultes détestent : le grand Goldorak avec son cornofulgure, ses achiléochocs, ses planitronks et ses clavicogyres, Albator et sa cicatrice, le Capitaine Flam qui n’est pas de notre Voie lactée (mais qui l’a traversée). La Guerre des étoiles, on dirait que c’est du même acabit, mais en film, avec des vrais acteurs, plus intrigant que Sankukai et ses Japonais en tenue disco qui font des moulinets avec les bras. À première vue, parmi les figurines, il y a des gentils Terriens, Luke avec une espèce d’épée jaune incrustée dans le bras, Yan Solo avec un super gilet noir sans manches sur sa chemise blanche, la princesse Leia (une fille, j’aurais un peu honte de l’acheter, ça ferait poupée), le papy Ben Kenobi (pas pressé non plus de jouer avec), le commandant de l’Étoile noire. Et il y a de méchants extraterrestres : Dark Vador, l’Homme des sables, le petit Jawa, Chiktabba, un soldat impérial. Plus un robot rigolo, Dédeu, et un certain Cispéo dont je ne saurais dire s’il est gentil ou non, de chair ou de fer. Je demande à mes parents de m’en prendre une poignée. Très vite, je les aurai tous. Mon frère me surprend avec, m’explique deux ou trois détails, mais ça reste flou. Plus tard je vais dénicher des figurines moins courantes mais tout aussi bizarres : Hammerhead, Walrus Man, Power Droid, Greedo, et j’en passe.

Puis j’entends à la radio que la suite du film, L’Empire contre-attaque, va justement sortir, avec « le fantôme de Ben Kenobi ». Quel empire ? C’est quoi au juste, « contre-attaque » ? Le papy Ben est mort ? Il faut que je voie le film, bien sûr. Pif Gadget n° 595 me révèle l’histoire avec des photos. Ça me paraît un peu plus clair. J’apprends notamment que le vilain Vador dit à Luke Skywalker (Ski-oualquère, quel nom compliqué) qu’il est son père. « Horrifié, Luke se précipite par la fenêtre », spoile éhontément Pif. Yan s’appelle Han, et Yoda, « Jedi », Cispéo devient C-3PO et Vador, Vader. Chiktabba est Chiquetaba. Faut s’accrocher. Chez le libraire, je tombe sur l’adaptation en BD de L’Empire aux éditions Lug. 13 francs. « C’est très, très cher », dis-je à mon frère qui traîne par là. Grand seigneur, il me le paye. Je feuillette et suis impressionné par Chiquetaba dans la neige, mais on l’appelle Chewbacca (Chev-baca, pour moi). Je résiste à la tentation de tout lire.

Alors voilà, ce 20 août 1980, lorsque commence L’Empire contre-attaque, j’ai très peur. Du combat contre Vador, de la congélation de Solo, et même de Yoda, ce petit personnage dont tout le monde parle et qui a vraiment une tête bizarre. Mais je fais bonne figure. La curiosité l’emporte.

« Il y a bien longtemps, dans une galaxie lointaine, très lointaine », donc…

Paf ! Le titre La Guerre des étoiles (ou Star Wars, déjà ? je ne sais plus) explose sous mon nez, emplissant tout l’écran en lettres jaunes, accompagné d’une musique pétaradante et majestueuse. Puis, stupeur : ÉPISODE V – L’EMPIRE CONTRE-ATTAQUE. Je me tourne vers mon frère, en pleine panique : « Épisode V ? Je croyais que c’était le II ? On en a raté ? » Il n’en sait rien. Un laïus déroulant m’explique la situation avant de s’éloigner vers l’infini, et là… Le droïde-sonde qui ressemble à une méduse, les feulements de Chewie, les bruits de R2, les Tauntauns (y compris celui éventré au sabre laser), Luke qui bouge des objets à distance, le hangar avec les réparations du Faucon… Et la baston dans la neige avec les grosses machines à quatre pattes ! Yoda incroyablement réaliste ! Le décor de la cryogénisation sur Bespin ! La limace qui avale presque le Faucon ! Et bien sûr, la claque Vador avec cette voix, cette respiration, ce crâne entrevu mais lacéré… L’Empereur tout moche dans son hologramme parasité, le bruit des TIE sur fond de marche impériale… Le son, l’image, l’histoire… C’était barré mais cohérent, inventif mais accessible, effrayant mais hypnotique, irréel mais parfaitement crédible. Je n’avais JAMAIS, JAMAIS vu un film pareil.

Il faut comprendre, aussi : dans le genre épopée de science-fiction avec des vrais comédiens dedans, le plus dingue qu’on allait voir ensuite, ce serait La Soupe aux choux, l’année d’après. Introducing la soucoupe en carton qui se pose sur fond de synthétiseur avec des éclairages de sapin de Noël, et Jacques Villeret dégringolant de l’espace infini pour glouglouter ses « Blllll !!! Blllll !!! » parce qu’il a entendu péter Louis de Funès. J’adore, hein, et c’est plus profond que ça en a l’air, mais… Mais. À la télé, le deuxième film de La Planète des singes m’avait terrifié à cause de sa scène finale, certes, toutefois plusieurs des méchants médiums qui y figuraient ressemblaient comme deux gouttes d’eau à la Denrée, sans la laitière sous le bras (vous vérifierez)… Alors que dans L’Empire, tout était méticuleusement magnifié.

Voilà. Ce qu’on n’appelait pas encore systématiquement Star Wars au pays de Valéry Giscard d’Estaing, j’étais tombé dedans. J’ai acheté tous les jouets possibles. Plus tard j’ai aperçu Luke et R2 en couverture de Titans n° 32, et par ricochet j’ai découvert les BD Marvel, Strange en tête. J’ai décroché, raccroché, décroché au fil des trilogies, des projets, des rumeurs. Aujourd’hui encore, quand on ne sait pas quoi m’offrir à Noël ou pour mon anniversaire, on me fourgue un gadget Star Wars bien que je ne sois ni encyclopédiste, ni tout à fait obsessionnel non plus. C’est le trait d’union avec mon enfance. Ça me fait donc toujours plaisir. Comme de me retrouver à pondre un petit bouquin là-dessus, vous imaginez bien, en me cantonnant aux neuf films de la saga Skywalker. Un livre très subjectif, par un fan, pour des fans. On ne sera pas forcément d’accord entre nous, mais on sera entre nous. Entre passionnés enthousiastes et critiques, capables d’argumenter et d’ergoter pendant trois quarts d’heure pour savoir si, oui non, Han shot first (et la réponse est oui, bien sûr). Alors vérifions tous ensemble les déflecteurs arrière, inversons les fusées, bloquons les auxiliaires à mort, donnons un coup de poing sur le tableau de bord parce que ça ne peut jamais lui faire que du bien, et passons en mode hyperespace d’un air dégagé vers la…





PSYCHOLOGIE 
DE 
STAR WARS






ÉPISODES IV, V, VI : LA TRILOGIE POÉTIQUE
ou le tour de magie


Le Voyage du Héros… en 2e classe

Dans le film initial, rebaptisé Un nouvel espoir, la psychologie des personnages découle directement du canevas scénaristique de George Lucas. Lequel n’a jamais fait mystère de sa dette à l’égard de La Forteresse cachée d’Akira Kurosawa, avec des pincées du Magicien d’Oz, de Metropolis et de Métal Hurlant, mais surtout à l’égard du voyage du héros, schéma narratif retrouvé par le mythologue Joseph Campbell dans l’ossature et la caractérologie de pléthore de récits mythiques1. Clef de voûte de l’édifice narratif, le héros est de préférence un jeune homme un rien naïf, engoncé dans sa routine, ses traditions, ses certitudes, son ignorance aussi, et qui, en explorant par-delà son horizon, se voit initié à la réalité de la vie, de la mort, du devoir, de la maturité. Il finit en apothéose, devenu un homme, un vrai, prêt à transmettre un jour ce qu’il a appris, guéri de sa bougeotte puisque c’est en lui, en sa sagesse et son humanité, qu’il a trouvé l’accomplissement. Souvent, tel Tintin pistant Rackham le Rouge, il cherchait le plus loin possible le trésor qu’il avait sous le nez mais ne savait pas apprécier. Avec un peu de chance, il a croisé l’amour et ils vont faire un bout de chemin ensemble. Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage et (re)trouve sa petite maison dans la prairie.

Dans l’Épisode IV, puisque Luke est le héros, sa psychologie coule de source : il va quitter l’enfance et son cadre familial pour son initiation vagabonde. Bouseux enkysté dans le trou de balle à deux soleils de la Galaxie, Tatooine, il ne rêve pas de filles, de débauche, de triomphe : il rêve d’ailleurs. D’étudier bien sagement à l’Académie impériale, comme l’autre veinard de Biggs, pour pouvoir piloter. Ne plus se contenter de canarder des rats womps sur son speeder T-16 dans les canyons, mais coloniser d’autres mondes, escorter le destroyer d’un Moff, traquer les terroristes de l’Alliance, n’importe quoi pourvu qu’il échappe au démon suprême dénoncé par Baudelaire : l’ennui. Il ne partira qu’à la condition de trancher ses liens familiaux, les poches vides, et sans se retourner. Déjà orphelin d’un père qu’il valait mieux ne pas évoquer et d’une mère à laquelle nul ne se soucie de faire allusion, il perd ses parents de substitution, Owen et Beru. Et peut larguer les amarres avec les compagnons que le hasard place sur sa route. Il suit théoriquement une quête – accompagner Leia sur Alderaan (Alderande, pour reprendre la version bien d’cheuz nous) – mais elle est confuse, il pourrait bien aller n’importe où. D’une certaine manière, il ne cherche rien (ou alors lui-même, sans le savoir) : il s’agit bien d’un voyage. Ce qui compte, c’est le chemin. On the road, dixit Kerouac.

Et ça commence sur les chapeaux de roue : Luke traîne dans les basques de Ben le vieux fou à la rescousse de la jolie princesse en détresse en s’embarrassant d’un dealer poissard, d’un mécano cabochard, d’un valet de pied protocolaire pétochard, et d’un primate mauvais joueur au dejarik. Jolie escouade de bras cassés, à première vue. Tout cela à bord d’un rafiot qui fait peut-être le raid de Kessel en 12 parsecs mais qui, même en rêve, ne passerait pas le contrôle technique. On a bien compris : c’est le Voyage du héros en RER un jour de grève.

Ben est l’initiateur, qui passe le flambeau au jeunot avant de disparaître parce qu’il a fait son temps. Solo, c’est l’ami de fortune, le frère improbable, le cynique qui révèle son grand cœur en protégeant le gamin qu’il a d’abord bizuté. L’Épisode IV est une vitrine de personnages cohérents avec la trame de Campbell, mais nappés d’une touche destroy et décalée. Tout comme Lucas avait demandé de rayer la carlingue du Faucon (du « Condor », en VF) et les armures des stormtroopers (les « troupes de choc ») pour leur imprimer un vernis d’authenticité, les stéréotypes applicables aux protagonistes sont volontiers floutés, bariolés. Leia en est la plus excitante démonstration. Bien avant la Fiona de Shrek, la demoiselle en détresse ne se contente pas de piailler en se calant la frimousse entre les pectoraux velus du sauveur, puis de tomber inévitablement amoureuse du triomphateur des méchants. Non. Elle râle. Elle nargue. Elle flingue. Elle résiste à Tarkin (« J’ai senti votre odeur méphitique dès que je suis montée à bord »), au droïde bourreau de Vador (heureusement que ce dernier ne s’y est pas collé lui-même, le snob). Elle se désole d’être tirée d’affaire par les Pieds nickelés de Mos Eisley (« Ils recrutent des nains, maintenant, dans les commandos ? »). Elle trouve les plans B (d’ailleurs, il n’y a jamais de plan A : « C’est une fière opération ! En arrivant ici, vous n’aviez même pas de plan pour ressortir ? »). Pour 1977, c’est une audacieuse bouffée d’oxygène. Chapeau.

Lucas est un alchimiste qui a changé en or un alliage d’éléments disparates, mais qui, curieusement, n’a pas pu s’empêcher d’y coller un nez rouge. Hormis Mark Hamill, personne dans la distribution ne prenait d’ailleurs ce film au sérieux. Dieu sait comment Harrison Ford aurait interprété son personnage en s’y intéressant : Solo y aurait peut-être perdu sa nonchalance. Alec Guinness avouant qu’il n’y comprenait rien et qu’il n’en avait cure, on peut supposer que son tiers provisionnel le motivait davantage que le voyage du héros. Quasiment tout le monde se sentait sur le fil du rasoir : tournait-on un film ultra classique sous des dehors SF, ou révolutionnaire ? Kitsch ou prophétique ?

La réaction du public est tellement incertaine que George Lucas, en cas d’échec, envisage une suite… à tout petit budget. L’histoire est prête : elle figure dans Splinter of the Mind’s Eye, un roman signé Lucas mais rédigé en réalité par Alan Dean Foster. L’histoire est sans intérêt, Vador n’est pas encore pensé comme le père de Luke, et Solo est absent (au cas où Harrison Ford, déjà renâclant, ne rempilerait pas). L’œuvrette ne sera publiée qu’en 1978. Une curiosité…

Heureusement, les dés sont jetés : le film s’impose comme un prodige de la culture populaire. Lucas a gagné son pari. Et, selon un mouvement de balancier qui va lui devenir coutumier, sabote illico ses acquis. Lorsqu’un copain s’était vanté d’avoir vu La Guerre des étoiles, il m’avait parlé de la famille de Chewie censée y apparaître. J’avais beau lire et relire l’adaptation en BD (moi qui ne pouvais pas voir ce premier volet sorti trois ans avant), je ne comprenais pas à quoi il faisait allusion. J’ai compris plus tard que, en réalité, il avait dû voir le Star Wars Holiday Special à la télé (début 1980 en France, en version raccourcie, sous le titre Au temps de la Guerre des étoiles). Lequel figure un cas d’école, un sabordage unique. Les personnages dignes d’une mythologie débitent des blagues pouêt-pouêt et poussent la chansonnette avec un budget d’effets spéciaux raclés dans un fond de tiroir percé. Il ne s’agit plus de doter Luke et consorts d’un statut et d’une psychologie calqués sur le voyage du héros quoique modernisés par une touche d’humour gentiment rock’n’roll, non, cette fois, on en fait des émules de notre Chantal Goya nationale alors en pleine gloire. Lucas n’est pas aux manettes, mais il a laissé faire et participé au scénario. Il s’est à peine érigé un trône qu’il s’y installe tout seul un coussin péteur. Il s’auto-trolle. « Oups, s’exclame-t-il ensuite, je vous présente mes excuses pour cette faute de goût et vous prie de faire comme si je ne vous avais jamais rien montré. D’ailleurs, je vais m’arranger pour que ce programme familial soit désormais invisible. Je reprends mes esprits et vous promets un super Épisode II. Euh… V, en fait. » Fin de la parenthèse. Curieux, tout de même. Lucas vient de démontrer qu’il est parfois son pire ennemi. À ce jour, il n’est pas tout à fait guéri.





1. Joseph Campbell, Le Héros aux mille et un visages, 1949, réédité par J’ai lu, 2013.









Archétypes et part d’ombre

Pour le psychologue et psychiatre suisse Carl Gustav Jung (1875-1961), un temps disciple de Freud et fondateur de ce qu’il appelle la psychologie analytique ou psychologie des profondeurs, les archétypes sont des personnages universels, présents dans toutes les cultures quoique sous de multiples noms et apparences, peuplant un inconscient commun à tous les êtres humains, l’inconscient collectif. On retrouve les archétypes aussi bien dans les mythes culturels que dans nos rêves individuels ou les délires des psychotiques. Il se trouvent à la source des représentations de notre imaginaire, et font donc partie intégrante du psychisme de chacun de nous. Par exemple, la Grande Mère se décline aussi bien en Vénus préhistorique qu’en Gaïa (notre mère la Terre), le héros est à la fois Hercule ou Gilgamesh… Si Jung n’est pas l’inventeur ni le découvreur de la notion d’archétypes, que l’on retrouve dès l’œuvre de Platon, il a vertigineusement approfondi leur étude.

Les trois trilogies de Star Wars déclinent plusieurs grands archétypes : le héros (Luke, Anakin, Rey…), le Vieux Sage (Obi-Wan, Yoda…), le Démon (Palpatine, Snoke, Grievous et compagnie), le Bouffon (C-3PO, Jar Jar Binks…), la Guerrière (Padmé, Leia, Rey), le Fourbe (Lando, Watto, Jabba, D.J.…). Certains personnages passent d’une catégorie à l’autre (Lando du Fourbe au Héros, Luke du Héros au Vieux Maître).

Le héros n’est pas censé douter. En tout cas, pas longtemps, et pas profondément. Or, si Luke coche toutes les cases du héros dans l’Épisode IV, à partir de la fin du V, rien ne va plus. Ne serait-ce que parce qu’il se demande s’il n’est pas voué à devenir, en fin de compte, un démon. Le dilemme touche à son identité profonde et constitue moins un obstacle supplémentaire à surmonter qu’un bouleversement intime auquel rien ni personne ne l’a préparé. De même, Anakin, dès la scène du conseil Jedi de l’Épisode I, s’habitue à l’idée qu’il n’est peut-être aucunement l’Élu que le fougueux Qui-Gon persiste à voir en lui malgré le scepticisme de ses maîtres. Rey, intimidée par le caractère volcanique et incontrôlable de son pouvoir (qui effraie Luke, lui qui avait déjà tant redouté celui de son neveu), préfère se retirer elle aussi sur la planète Ahch-To, après la pseudo-mort de Chewie, de peur de rejoindre, voire de dépasser, Kylo Ren dans le Mal.

Tout autant que le héros, constamment fragilisé, l’archétype central dans Star Wars me paraît plutôt, dans le vocabulaire de Jung, la « part d’ombre ». C’est-à-dire l’inconnaissable et l’imprévisible en nous. Ce qui nous dépasse, échappe à nos cadres rationnels, et que nous redoutons de libérer. Ce que nous refusons en nous et haïssons chez les autres. Au départ, Luke n’est sensible qu’aux dangers extérieurs : l’Empire et sa puissance de feu, ou encore Vador meurtrier de son père Anakin puis de son mentor Ben. Ultérieurement, il est terrifié par la part d’ombre qu’il découvre en lui-même au cours de défaites successives dans l’arbre de Dagobah puis la Cité des nuages, et qui pourrait lui permettre de devenir aussi monstrueux que son père. Tandis qu’Anakin la laisse émerger sous le coup de la colère, Ben Solo, lui, cherche à éveiller et attiser la sienne. Leur part d’ombre, incarnée pour eux en Dark Vador et Kylo Ren, prend le dessus. Leur nouvelle part d’ombre est la lumière qui reste au fond d’eux mais pourrait signifier leur mort, symbolique ou réelle : Kylo déplore ce qu’il reste de bon en lui et qu’il doit étouffer en commettant l’irréparable par le meurtre de son père, et Vador nie vainement qu’il puisse redevenir Anakin. La « part d’ombre » n’est donc pas forcément le « côté obscur » !

À lire : C.G. Jung, Ma vie, 1961, 
réédité par Folio, 1991.
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Et puis, l’anti-voyage

Le voyage du héros est donc bien balisé dans l’Épisode IV malgré des pas de côté. La psychologie des héros en éclot tout naturellement. Seulement, dans l’Épisode V, ça déraille. Exprès. Avant le IV, on n’avait jamais vu de SF cinématographique familiale d’une telle qualité, à la fois grandiose, drôle, poétique, surprenante, subtile et bourre-pif. Le V réussit l’exploit d’être encore plus génial, pour de tout autres raisons. Le IV était une vitrine de personnages cohérents avec la trame de Campbell, mais un brin décalés. Avec le V, on se dégage complètement du cahier des charges à la Campbell. Exit les archétypes globalement prévisibles, place à l’évolution drastique des personnages principaux qui sortent, tous, du cadre. Et là, oui, surgit une psychologie digne de ce nom, c’est-à-dire avec des dynamiques personnelles et relationnelles aussi imprévisibles que contradictoires.

Si Un nouvel espoir a fait entrer le divertissement populaire dans un feu d’artifices boréal, L’Empire contre-attaque va le propulser dans l’hyperespace. À l’époque, les suites des succès cinématographiques sont rares. En 1980 sont déjà sortis onze James Bond, dont le dernier, Moonraker, lorgnait maladroitement vers l’espace, mais ils ne constituent pas une suite à proprement parler, chaque film pouvant être apprécié indépendamment des autres et dans n’importe quel ordre de visionnage. Une suite de Superman est annoncée pour la fin de l’année seulement, mais n’a été mise en chantier qu’après le nouveau Star Wars. La saga de La Planète des singes, avec ses cinq films de 1968 à 1973, fait figure d’exception et mérite qu’on lui rende hommage malgré ses budgets en peau de chagrin. Peut-être faut-il chercher du côté de Francis Ford Coppola, l’ami de Lucas, le véritable précurseur des suites envisagées pour Star Wars. Sorti en 1972, Le Parrain, succès phénoménal, a donné lieu à un deuxième volet (c’était rare) largement aussi bon (bravo), et pourtant totalement différent, sans la tête d’affiche Marlon Brando, et mélangeant deux époques. La moitié du second film était censée se dérouler plusieurs décennies avant le premier ! Une suite bousculant la chronologie ? C’est exactement ce qu’a en tête Lucas avec Star Wars. Si ce n’est que son histoire doit courir sur une trilogie (Épisodes IV, V, VI) et qu’il entend regrouper les flashbacks dans une trilogie à part entière (Épisodes I, II, III). Une troisième trilogie ne manquerait pas de panache, non ? Mais Lucas changera d’avis à plusieurs reprises pour d’éventuels Épisodes VII, VIII et IX.
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